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R É C I T

MÉMOIRES D’OUTRE-MER
PAR MICHAËL FERRIER
Gallimard, 340 p., 21 euros.

C’est toute l’histoire de 
la France ultramarine, au travers 
de celle d’un grand-père 
mauricien, passé à Madagascar, 
oublié, perdu. Le narrateur veut 
le retrouver. Il découvre l’île, les 
traces de son grand-père, 
Maxime Ferrier, un prodigieux 
acrobate de cirque, mais aussi 
marchand, peintre, entrepreneur, 
siffl eur, résistant. On passe de 
l’histoire même de cette quête 
au portrait de l’aïeul, et puis du 
portrait de l’aïeul au portrait d’un 
peuple et d’un pays. Lyrique et 
modeste à la fois, bavard qui ne 
recule devant aucune digression, 
aucun récit, Michaël Ferrier 
(photo) a trouvé ce qu’il 
cherchait.
JACQUES DRILLON 

R O M A N
IL FAUT TENTER DE VIVRE 
PAR ÉRIC FAYE 
Stock, 180 p., 17 euros.

 L’auteur aurait fait la 
connaissance de son intrépide 

1930, et l’auteur des 
« Marécages » panache le 
shocker et le polar, avec une 
touche d’ambiance sudiste. 
Diablement effi cace, surtout 
dans la peinture du tueur 
Skunk, le genre de gars qui 
est capable de vous étriper 
et de vous empailler après. 
Joe R. Lansdale est un vieux 
routier qui a du savoir-faire 
et de la roublardise : son 
histoire fonctionne comme 
une horloge suisse. Plaisir 
d’une intrigue bien huilée. 
FRANÇOIS FORESTIER

B D
JUGER PÉTAIN 
PAR PHILIPPE SAADA 
ET SÉBASTIEN VASSANT
Glénat, 136 p., 19,50 euros.

Eté 1945 : le 
maréchal Pétain est jugé pour 
« intelligence avec l’ennemi » 
par la Haute Cour de Justice. 
Le procès semble couru 
d’avance – les jurés sont tous 
d’anciens résistants. Sauf que 
le procureur Mornet a très mal 
préparé l’accusation et que le 
héros de Verdun est défendu 
par un as du barreau, 
Me Isorni, qui soutient la thèse 
– farfelue mais séduisante – 
du « double jeu » (Pétain 
a ménagé les Allemands pour 
aider de Gaulle). Il sera 
condamné à mort, puis gracié. 
Une BD bien fi chue, 
mais lestée d’intermèdes 
inutilement comiques.
ARNAUD GONZAGUE

LE POCHE

LES MOTS SANS LES CHOSES, PAR ÉRIC CHAUVIER, 
ALLIA, 120 P., 6,20 EUROS.

Bla bla bla

L’anthropologue Eric Chauvier 
commence par un constat  qui paraît 
presque étrange, tant il est vrai : nous 
parlons tous, aujourd’hui, comme des 
savants, même quand nous ne le 
sommes pas. Nous peuplons nos 
phrases de concepts  empruntés aux 
sciences : crise, capitalisme, reproduc-
tion sociale, Occident, migration, 
névrose, etc. Mais, dans le même temps, 
nous ne parvenons plus à parler de ce 
qui se joue réellement dans nos vies. 
Chauvier multiplie les exemples, tirés 
de son expérience de chercheur, d’indi-
vidus préférant discourir comme des 

«  armures vides  » que «  parler sans 
fi ltre », préférant mutiler leur vécu que 
remettre en question la pertinence des 
modèles abstraits. Il dénonce ces « fi c-
tions théoriques », plaquées « sur le vécu 
de chacun au point de rendre celui-ci 
inexprimable », et se demande comment 
la science, en se démocratisant, a causé 
ce grand remplacement de la chose par 
le mot. Accompagné par Wittgenstein, 
grand pourfendeur du non-sens savant, 
il mène une enquête passionnante dans 
l’histoire des sciences sociales et nous 
propose de réapprendre à parler juste. 
DAVID CAVIGLIOLI

héroïne dans les années 1980. 
Il lui donne le nom de Sandrine 
Broussard, mais c’est une 
multitude d’identités que cette 
Bonnie Parker édulcorée a 
endossées pour escroquer les 
« gogos » et échapper à la 
police. Ce qui fascine Eric Faye 
(et le lecteur) chez cette jeune 
femme mal aimée par une mère 
obsédée par les nazis et initiée 
aux arnaques par une « tendre 
et généreuse » grand-mère, 
c’est sa rétivité à se fondre dans 
le moule social, son 
irrépressible « liberté de n’être 
pas comme les autres » qui 
rehaussent la savoureuse 
illusion d’être son propre maître 
et de choisir son destin.
VÉRONIQUE 
CASSARIN-GRAND

P R E M I E R  R O M A N 
LES DÉSŒUVRÉS 
PAR ARAM KEBABDJIAN
Seuil, 528 p., 21 euros.

Y a-t-il vraiment 
quelque chose de pourri au 
royaume de l’art contemporain ? 
Aram Kebabdjian semble le 
croire. Photographe et 
antiquaire, il met en scène une 
ville imaginaire où grouillent 
des nuées d’artistes en quête 
de gloire. Dans une cité qui a 
l’air d’une caserne stalinienne, 
ils créent d’improbables 
œuvres, imaginent des 
animaux hybrides ou des 
routes qui ne mènent nulle part. 
Autour d’eux, le petit monde de 
l’art s’agite, caricature d’un 

milieu où les galeristes 
arrogants côtoient un petit 
peuple de snobinards et de 
collectionneurs timbrés. Le tout 
sur fond de magouilles, de 
rivalités et d’histoires de fric. 
Ce que peint Aram Kebabdjian 
est une catastrophe. Cette 
charge féroce révèle, avec 
justesse parfois, les tics, les 
tares et les combines d’un petit 
monde branché. Mais à trop 
vouloir dénoncer, il fi nit par 
tomber dans le même travers 
que ses artistes : il fait des 
promesses et se perd. 
BERNARD GÉNIÈS

P O L A R
LES ENFANTS 
DE L’EAU NOIRE
PAR JOE R. LANSDALE, 
TRADUIT DE L’ANGLAIS 
PAR BERNARD BLANC
Denoël, 320 p., 19,90 euros.

On est du côté de 
« la Nuit du chasseur » : comme 
dans le livre de Davis Grubb 
et le fi lm de Charles Laughton, 
un groupe d’enfants est traqué 
par des méchants dans les 
bayous, alors qu’une jeune fi lle 
vient de se faire assassiner. 
Nous sommes dans les années 

Vergez-Chaignon n’y changent rien. Même l’inédit de Clairvaux, long 
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